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    Nous sommes nés dans un royaume :


    obéir à la divinité, voilà la liberté.




    Sénèque


  




  

    1




    Un interminable tapis rouge coupait en deux la cour Napoléon. Le musée du Louvre déroulait ses fastes des grands jours. Longue silhouette brune, Claire Delorme attendait à l’entrée de la pyramide de verre, entourée par la direction générale au grand complet.




    La presse, répartie le long du chemin vermillon, patientait également, fumant des cigarettes, vérifiant de potentiels messages sur les smartphones, réajustant les bandoulières des lourds appareils photo ou réglant l’objectif des caméras.




    Les agents de surveillance du musée, uniforme impeccable, talkie-walkie à la main et écouteurs vissés dans le creux de l’oreille, se tenaient prêts à intervenir. Des badauds attirés par l’imminence d’un événement tentaient de savoir quelle personnalité était ainsi attendue.




    Enfin, annoncé par la sirène d’une voiture de police, le long cortège de berlines noires fit son apparition. Les véhicules officiels se garèrent par ordre protocolaire le long de la chaussée arrondie, et la première portière s’ouvrit. Tous ceux qui, depuis plus d’une heure, battaient le pavé se concentrèrent immédiatement. Chacun était prêt à accomplir la tâche pour laquelle il se trouvait sur le parvis du plus grand musée du monde.




    Descendu le premier de sa voiture, le ministre français de la Culture attendit un instant que ses invités le rejoignent, et une longue file indienne de costumes sombres s’avança sur le tapis rouge.




    « C’est parti ! » songea Claire Delorme, que ces mondanités n’amusaient aucunement.




    La jeune conservatrice du département des Antiquités égyptiennes savait pourtant que ces inaugurations très officielles étaient indispensables et participaient du prestige du Louvre. Tous les journaux télévisés montreraient dès 20 heures les meilleures séquences de l’ouverture de l’exposition – dont elle était le commissaire – consacrée à l’astre solaire dans l’Égypte antique. Claire se composa un visage de circonstance et afficha un sourire radieux pour saluer le ministre de la Culture.




    Mais celui-ci, en homme politique avisé, ignora d’abord la jeune femme et tendit une main engageante au directeur du musée. Après tout, n’était-ce pas avec lui qu’il négociait à longueur d’année ? N’était-ce pas Serge Méhan qui accompagnait le président de la République à l’occasion de voyages diplomatiques et qui, de ce fait, avait l’oreille du chef de l’État pour tout ce qui touchait aux musées ? Le ministre consentit tout de même à regarder Claire de son œil froid et calculateur.




    — Bonsoir, mademoiselle Delorme ! Permettez-moi de vous présenter le docteur Mahee, ministre de la Culture égyptien, ainsi que Son Excellence le docteur Tahoui, ambassadeur d’Égypte en France.




    Claire ne put s’empêcher de sourire in petto. Ces Égyptiens, quels fanfarons ! Ils devenaient docteurs dès qu’ils mettaient les pieds dans une faculté. Leur titre n’avait naturellement aucun rapport avec la médecine ou un quelconque doctorat, mais malheur à celui qui oubliait de le leur donner, avec une pointe d’humilité de préférence… Elle se conforma donc à l’usage et salua les deux officiels avec toute la déférence attendue. Autant le Dr Tahoui semblait policé et parfaitement à son aise, autant le ministre était emprunté et dépourvu de toute élégance.




    Sa situation, il est vrai, n’était pas des plus confortables. Mahee était le troisième à occuper ce poste depuis le « printemps arabe » et la chute du président Moubarak. Le gouvernement provisoire tentait de juguler le chaos qui s’installait le long du Nil, mais persistait à nommer aux postes prestigieux d’anciens apparatchiks du régime renversé, ce qui, naturellement, ne convenait nullement aux révolutionnaires qui continuaient d’occuper la place Tahrir et réclamaient régulièrement le limogeage des politiques corrompus qui se succédaient à un rythme soutenu.




    Conscient de la fragilité de sa position, Mahee savait ses heures comptées à la tête du ministère de la Culture. Son seul espoir était d’échapper aux poursuites pénales et à la prison, que certains de ses anciens collègues n’avaient pu éviter.




    Mais, pour l’heure, le Dr Mahee se contentait de profiter des honneurs qui lui étaient rendus. Il salua avec chaleur la ravissante conservatrice, dont les yeux violets commençaient à l’hypnotiser.




    — Quel bonheur, madame, de rencontrer enfin l’une des plus grandes égyptologues françaises !




    Claire opina gracieusement du chef en tentant de dégager sa main, fermement emprisonnée dans celle, moite, du ministre sirupeux.




    — Vous m’honorez, docteur Mahee ! Nombre de mes collègues méritent mieux que moi ce compliment. Permettez-moi, d’ailleurs, de vous présenter Guillaume Plot, directeur du département des Antiquités égyptiennes, dit-elle en se tournant vers l’homme qui se tenait à ses côtés et dont la stature athlétique contrastait avec la silhouette replète du ministre égyptien.




    — Monsieur Plot n’est-il pas également votre époux ? interrogea le Dr Tahoui, une lueur amusée dans le regard.




    — Votre Excellence est parfaitement renseignée !




    — Le département des Antiquités égyptiennes est donc une affaire de famille ! Mais vous ne portez pas le même nom ?




    — Claire est une femme indépendante, Excellence ! dit Guillaume Plot, un sourire aux lèvres.




    Serge Méhan, qui avait l’habitude d’être le centre des attentions, commençait à s’impatienter. Ces échanges mondains ne présentaient aucun intérêt, d’autant moins qu’ils ne le concernaient pas.




    — Je pense qu’il est temps de découvrir votre exposition, madame Delorme…




    — Vous avez raison, dit Claire. Si vous voulez bien me suivre, nous allons commencer.




    Le groupe pénétra sous la pyramide de verre, suivi par les journalistes et la foule des invités « ordinaires », sans fonction politique. Claire et Guillaume prirent place, en compagnie du président-directeur du Louvre, de l’ambassadeur et des ministres, dans le curieux ascenseur circulaire menant au niveau inférieur. L’étrange engin semblait n’être retenu à rien et s’enfoncer de lui-même dans les entrailles de la pyramide. Il avait été créé tout spécialement pour le Louvre, en 1989, et ce prototype sans aucun équivalent était baptisé le « tube » par le personnel.




    Les salles d’expositions temporaires dataient de la même époque, offrant au musée de vastes espaces modulables, malheureusement privés de la lumière du jour. De part et d’autre de l’immense porte vitrée automatique, de grandes bannières annonçaient l’entrée de l’exposition. Un obélisque s’élevait dans la rotonde faisant office d’agora, où le titre de l’événement, Suprématie solaire dans l’Égypte antique, se détachait en grandes lettres dorées.




    Claire ne put s’empêcher de protester intérieurement. Elle trouvait ce titre parfaitement ridicule, mais elle avait été contrainte de se plier à l’avis de la direction du marketing qui avait soumis l’intitulé de l’exposition à des « tests-groupes », désormais tout-puissants. Leur verdict avait été formel : « Suprématie solaire dans l’Égypte antique » était vendeur !




    La jeune conservatrice s’attacha, justement, pendant les deux heures que dura la visite officielle, à démontrer que le propos scientifique de l’exposition était bien plus profond que le titre qui lui avait été imposé. Guidant les invités au milieu des vitrines et des cimaises, elle retraça l’histoire du dieu solaire, de Rê à Aton, au travers des artefacts, papyrus, statues monumentales et stèles votives.




    À mi-parcours, seul dans une niche, trônait un extraordinaire buste d’Akhenaton, le pharaon qui avait prétendu ériger le disque solaire en dieu unique. Le Dr Mahee se figea devant l’œuvre de calcaire blanc.




    — Ce buste est d’une qualité extraordinaire, madame Delorme. Il pourrait sans peine rivaliser avec ceux que nous possédons en Égypte. D’ailleurs, comment est-il arrivé au musée du Louvre ? Est-ce une « prise de fouilles » ?




    Le ministre égyptien avait prononcé ces mots comme s’il parlait d’une prise de guerre. Faisant preuve de la plus grande indélicatesse, il amenait ainsi la conversation sur le sujet ô combien controversé de la restitution des œuvres aux pays d’origine qui envenimait régulièrement les rapports avec les institutions occidentales. Ayant immédiatement compris la bévue de son compatriote, le Dr Tahoui s’empressa de la corriger, avec toute la diplomatie inhérente à sa fonction.




    — Ce chef-d’œuvre, chère madame, n’est-il pas dans vos collections depuis des décennies ?




    — En effet, Excellence. Le docteur Mahee ne peut pas avoir oublié que ce buste a été offert à la France par l’Égypte…




    — Afin de remercier votre pays de sa participation au sauvetage des temples de Nubie, lors de l’édification du grand barrage d’Assouan, acheva l’ambassadeur trop heureux de saluer l’action de la France au milieu du XXe siècle.




    — Alors que d’autres nations, comme les États-Unis, avaient obtenu des temples entiers, madame Desroches-Noblecourt, alors conservateur en chef du département des Antiquités égyptiennes, s’était contentée, si je puis dire, de ce simple mais magnifique buste. Il représente, selon moi, l’un des plus beaux symboles de l’amitié franco-égyptienne née sur les traces de l’expédition de Bonaparte sur les rives du Nil.




    Le maladroit ministre de la Culture s’empourpra et bredouilla des excuses aussi confuses qu’inaudibles. « Pourquoi, se demanda-t-il, ai-je accepté ce portefeuille alors que j’aurais voulu celui de la justice ?… La culture, c’est bien beau, mais ce n’est pas avec ces vieilleries que je pourrai m’enrichir… » Mahee ne considérait en effet sa participation au gouvernement de transition, après la chute d’Hosni Moubarak, qu’à l’aune des intérêts financiers qu’il pourrait en tirer. La corruption endémique qui frappait les rives du Nil se retrouvait à tous les niveaux de la société, et il entendait bien recevoir sa part du gâteau.




    Serge Méhan mit un terme à l’incident et aux réflexions personnelles du ministre en interrogeant Claire à propos d’une table d’offrandes généreusement prêtée par le musée du Caire à l’occasion de l’exposition.




    La visite achevée, le président-directeur du Louvre remercia Claire et proposa aux invités de se retrouver autour d’un « verre de l’amitié », qui s’avéra être un cocktail digne de l’Élysée. Si le champagne était naturellement de rigueur, les jus de fruits ne manquaient pas afin de permettre aux convives musulmans de festoyer sans enfreindre les règles du Coran. La diplomatie se logeait jusque dans les plaisirs de bouche.




    Claire, qui ne dédaignait pas l’alcool, demanda à un serveur à la tenue immaculée de lui servir un grand bloody mary, son péché mignon. Ne l’avait-elle pas amplement mérité ?




    Mais, alors qu’elle approchait de ses lèvres le savoureux mélange vermillon, son téléphone sonna. Elle vérifia d’un rapide coup d’œil l’origine de l’appel.




    Elle avait pourtant demandé à son secrétariat de ne pas être dérangée pendant la visite… Ne reconnaissant pas l’indicatif du pays qui s’affichait sur l’écran, intriguée, elle décrocha.




    Une voix teintée d’un fort accent anglais se fit entendre :




    — Mademoiselle Delorme ? J’appelle du Canada. Je suis maître Firs et j’ai, je le crains, une bien mauvaise nouvelle à vous apprendre.
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    De retour dans leur vaste appartement de la rue des Pyramides, non loin du Louvre, Claire et Guillaume savouraient le calme d’un intérieur douillet après les mondanités du vernissage de l’exposition. Tout s’était parfaitement déroulé malgré le manque de tact du Dr Mahee.




    Tous les invités avaient semblé séduits par la beauté des pièces présentées, la diversité de leur provenance et la pédagogie du circuit de visite. Claire n’était à vrai dire pas peu fière de la richesse des prêts qu’elle avait obtenus.




    Tous les plus grands musées avaient consenti à envoyer au Louvre leurs plus belles œuvres, espérant sans doute un retour d’ascenseur dans quelques années.




    Guillaume se dirigea vers le bar discrètement installé dans un angle du salon et servit à Claire un bloody mary.




    Le jeune homme avait, dès leur mariage, abandonné son minuscule deux-pièces pour emménager dans l’appartement que Claire avait hérité de son père quelques années plus tôt.




    Lui-même féru d’archéologie, il avait constitué une petite collection d’antiquités égyptiennes et mésopotamiennes dont il n’avait pas eu à rougir et qui animait toujours les meubles de bois sombre de l’appartement haussmannien. Guillaume, le bloody mary dans une main et une vodka tonic dans l’autre, revint vers Claire qui se détendait dans un profond sofa.




    — Alors, quel était cet appel qui a semblé te déstabiliser tout à l’heure ?




    — À ta santé, mon chéri, dit Claire en faisant tinter son verre. C’est assez étrange. Il s’agissait d’un notaire…




    — Ton notaire ?




    — Non, justement. Un Canadien. Il parlait français, mais j’ai reconnu à son accent un Canadien anglophone et non de la « belle province ».




    — Que te voulait-il ? Tu n’as aucune famille de l’autre côté de l’Atlantique, sauf erreur de ma part…




    — C’est ce que je croyais également… jusqu’à cet appel. D’après le notaire, une grand-tante vit – ou plutôt vivait – à Vancouver.




    — Dont tu n’avais jamais entendu parler ? s’étonna Guillaume.




    — N’est-ce pas curieux, en effet ? Toujours est-il que cette lointaine parente vient de décéder, et j’imagine en être héritière. Maître Firs veut me rencontrer ; il sera à Paris dans deux jours.




    — Cela doit être important, sinon il ne ferait pas un tel déplacement.




    — Je suppose, conclut Claire en remuant les glaçons dans son verre. De toute manière, je verrai bien de quoi il retourne lorsque je le rencontrerai. En attendant, si tu allais nous chercher des petits cigares ?




    Elle avait été ce que les médecins appellent une grande fumeuse, faisant une consommation journalière considérable de cigarettes anglaises.




    Mais, depuis leur mariage et l’éventualité d’avoir un enfant, elle s’était assagie, se contentant occasionnellement de cigarillos cubains, généralement les week-ends. Constatant que Guillaume fronçait les sourcils, la fin de semaine étant encore loin, Claire choisit dans son registre vocal sa voix la plus suave.




    — Allez…, sois gentil. Un tout petit cigare minuscule et presque sans tabac… Je l’ai mérité, après tout. Le vernissage a été un véritable succès et je viens de perdre ma chère grand-tante !




    — Dont tu ignorais l’existence jusqu’à aujourd’hui ! Tu exagères.




    Mais il était bien difficile de résister à Claire, et Guillaume savait d’expérience qu’elle finissait toujours par obtenir ce qu’elle souhaitait. Il alla donc prélever deux cigarillos dans la cave à cigares en loupe d’orme de feu son beau-père.




    ***




    Deux jours plus tard, alors que Claire se rendait à l’hôtel Hyatt, rue de la Paix, où maître Firs lui avait donné rendez-vous, Guillaume entra dans la salle du Conseil. Cet ancien salon du grand écuyer de Napoléon III accueillait chaque lundi matin la réunion de direction du musée du Louvre. S’y retrouvaient, autour de la direction générale, tous les directeurs et chefs de département.




    Chacun occupait, de part et d’autre de l’immense table de bois blond, une place immuable autant qu’implicite. Les conservateurs d’un côté, les directeurs de l’autre. Serge Méhan commença, comme c’était la coutume, par informer l’assemblée de son agenda de la semaine.




    Ce n’était pas un détail, loin de là, car le président-directeur passait un temps non négligeable à parcourir la planète à la recherche de partenariats ou de nouveaux mécènes.




    Les restrictions budgétaires contraignaient en effet le plus grand musée du monde, depuis quelques années, à accroître ses ressources propres, et la crise financière qui sévissait n’arrangeait rien. Par chance, cette semaine, Méhan n’était ni en Chine, ni dans les Émirats arabes, ni en Californie. Il serait donc plus aisé de prendre rendez-vous avec lui ces prochains jours. L’aubaine était rare.




    Cette utile formalité passée, le tour de table commença. Guillaume observa les directeurs qui lui faisaient face.




    Les deux premiers passèrent leur tour. « Rien à signaler », lâchèrent-ils, ce qui n’était naturellement pas exact, mais ils préféraient visiblement ne pas se mettre en avant. Le troisième à s’exprimer fut le directeur technique. Il tenta également de passer inaperçu, mais en vain.




    Comme chaque lundi, il eut à subir les reproches agacés de Méhan. Trop de toilettes étaient indisponibles, deux ascenseurs, en panne, et l’un des escalators de la pyramide de verre, à l’arrêt. Le malheureux directeur, pourtant habitué à cette avalanche de réprimandes, bredouilla en rosissant des excuses qui n’en étaient pas.




    Le chef du département des Antiquités orientales en profita pour enfoncer le clou en dénonçant la panne d’un monte-charge, depuis plus d’un mois tout de même, qui empêchait tout mouvement d’œuvres en provenance des réserves enterrées.




    Méhan somma le malheureux directeur de régler la situation dans les meilleurs délais et passa la parole au directeur des ressources humaines.




    Ce petit homme rond dont la mine affable dissimulait une détermination et une ambition sans bornes se lança dans un long exposé technique, pour ne pas dire technocrate, dont la conclusion sema le trouble dans l’assemblée.




    Désormais, les agents en congé maternité ne seraient plus remplacées ! Le directeur du marketing s’empourpra immédiatement.




    — Mais comment veux-tu que je travaille dans ces conditions ? Quatre de mes agents sont enceintes !




    — Tu devrais essayer la parité dans ta direction, fit le DRH d’une voix doucereuse.




    Le directeur du marketing, de notoriété publique, entretenait avec les hommes des rapports conflictuels, sans parler des homosexuels qu’il toisait avec dégoût, et il ne recrutait en conséquence que des femmes, jeunes et bien faites de préférence. Méhan, dont la patience n’était pas la qualité première, jugea prudent de mettre un terme à la passe d’armes verbale qui, bien que policée, sourdait d’une violence larvée.




    Il se tourna vers la directrice de la communication qui soulagea l’assemblée en faisant part des excellentes retombées médiatiques de l’exposition égyptienne.




    Les principaux journaux télévisés y avaient consacré au moins cinq minutes de leur sacro-saint « JT », ce qui représentait un exploit, la culture n’étant pas aux yeux des rédactions aussi vendeuse qu’un viol ou un enlèvement. Méhan félicita Guillaume pour la qualité de l’exposition.




    — Tout le mérite en revient à Claire…




    — Si vous voulez, trancha sèchement le président-directeur.




    Méhan savait en effet être aussi amène avec les journalistes ou les politiques que cassant avec les employés du Louvre.




    L’exaspération se manifestait par une forte vibration de ses longues jambes repliées sous le siège. Chacun redoublait alors de prudence et évitait d’aborder les sujets susceptibles de contrarier le patron.




    Guillaume, songeant que la réunion de direction commençait à ressembler à un Conseil des ministres houleux, n’insista pas. Contemplant les toiles au-dessus des portes de la vaste salle, copies Napoléon III de paysages bucoliques du XVIIIe siècle, il pensa à Claire, vraisemblablement en pleine conversation avec le notaire canadien.




    ***




    Loin des ors de la République et de l’ambiance électrique qui y régnait, Claire traversa le hall de l’hôtel Hyatt. Une hôtesse au sourire chaleureux et commercial lui indiqua la direction des salons.




    Deux salles au plafond vertigineux étaient séparées par une cheminée ouverte des deux côtés qui dispensait une chaleur confortable et maîtrisée.




    De vastes canapés de couleur taupe accueillaient les riches résidents de l’hôtel et les visiteurs de passage.




    Parmi cette clientèle huppée, Claire chercha des yeux qui pouvait ressembler à un notaire canadien. Quelques hommes d’affaires vérifiaient leurs mails sur des gadgets high-tech tout en sirotant un café.




    Captive des clichés habituels, Claire s’attendait à rencontrer un petit homme, plutôt rond, à la calvitie avancée et aux vêtements vieillots. Quelle ne fut pas sa surprise lorsque Me Firs, l’ayant visiblement reconnue, se présenta. Loin du stéréotype du notable de province, il arborait une carrure athlétique.




    Un visage de jeune premier culminait à plus d’un mètre quatre-vingt-dix, auréolé d’une toison châtain, faussement ébouriffée.




    Vêtu d’un costume anthracite à la coupe irréprochable, il alliait le physique avantageux du bûcheron canadien à l’élégance d’un gentleman britannique.




    — Mademoiselle Delorme, je présume, fit le notaire en tendant une main large et bronzée.




    — Bonjour, maître. Comment m’avez-vous reconnue ?




    — Tout simplement en consultant l’organigramme du Louvre sur Internet ! D’ailleurs, si je puis me permettre, la photo ne vous rend pas hommage.




    Claire ne dédaignait pas les compliments, mais elle jugea l’approche quelque peu frivole. Ce bellâtre – bel homme rectifia-t-elle avec honnêteté – n’allait tout de même pas lui conter fleurette ! Heureusement que Guillaume était coincé à la réunion de direction, car il aurait vraisemblablement été tenté de remettre le Canadien dans le droit chemin.




    La jeune femme se coula dans le voluptueux canapé faisant face à la cheminée.




    — Que puis-je vous offrir ? demanda Firs.




    — Une San Pellegrino sera bienvenue, je vous remercie.




    L’eau aux fines bulles apportée sur un plateau d’argent beaucoup trop ostentatoire chatouilla la gorge de Claire.




    — Venons-en au fait. Qu’avez-vous de si urgent à me communiquer ? De si important pour que vous traversiez le continent américain et l’Atlantique ?




    — Je devais de toute manière venir à Paris, rectifia le notaire. Permettez-moi, avant de parler de notre affaire, de vous présenter mes sincères condoléances pour le décès de votre grand-tante, madame Pérot.




    — J’ignorais son existence jusqu’à votre appel, il y a deux jours…




    — Mais, elle, semblait en revanche vous connaître.




    — Je ne sais par quel biais, avoua Claire.




    — Ce mystère s’éclaircira peut-être à la lecture de son testament qui est, vous vous en doutez, l’objet de notre rendez-vous.




    Me Firs, abandonnant toute velléité de séduction, était à présent parfaitement professionnel et s’exprimait avec tout le sérieux afférent à sa charge. Il ouvrit un grand cartable de cuir couleur sable et en tira une volumineuse enveloppe.




    — Votre grand-tante, que j’ai eu le plaisir de connaître, était une femme étonnante à bien des égards. Elle affichait, à plus de quatre-vingt-dix ans, une santé insolente. Ce qui ne l’empêchait pas d’être prévoyante, ainsi que le prouve son testament. Son soudain décès a été une véritable surprise ; je l’aurais volontiers imaginée centenaire…




    — Mais comment est-il possible que je n’en aie jamais entendu parler ? C’est tout de même étrange ! Mon père ne m’en a jamais soufflé mot et je vous prie de croire qu’il avait pourtant le sens de la famille !




    Me Firs se concentra quelques instants. Les mains jointes à la hauteur de son nez, le regard dans le lointain, il prit une profonde inspiration :




    — Votre grand-tante a eu une histoire personnelle assez mouvementée et originale, surtout pour l’époque.




    — Cela n’explique pas qu’elle ait disparu de la famille, qu’elle n’ait jamais donné ou demandé de nouvelles…




    — Un peu de patience, mademoiselle Delorme. Madame Pérot… ou madame d’Argenteuil si vous préférez…




    — Qui est la deuxième personne ?




    — La même que la première ! Votre grand-tante avait un pseudonyme qui a d’ailleurs fini par remplacer complètement son patronyme réel. Mais sans doute vous expliquera-t-elle elle-même tout ceci, mieux que je ne saurais le faire.




    — Elle-même ! s’écria Claire sans comprendre.
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ILS SONT PRETS A TOUT POUR DECOUVRIR
LE DERNIER SECRET DE LEGYPTE ANTIQUE...





